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Extrait n°3


	Un soir alors qu’il rentre du collège en bus, Hugo aperçoit une silhouette en train d’escalader un panneau publicitaire. A la station suivante, Hugo descend et fait le chemin en sens inverse.





	Je me suis approché pour constater qu’une bombe de peinture avait roulé jusque dans le caniveau, son propriétaire encore perché à deux mètres du sol. L’affiche que j’avais vue depuis le bus était déjà en partie recouverte de peinture noire, la marque du yaourt partiellement effacée, le slogan publicitaire remplacé par un autre fraîchement peint : PUB = VIOL MENTAL. J’ai ramassé la bombe, me suis approché du panneau et ai tendu le bras vers le haut. L’autre était en train de redescendre avec une agilité déconcertante et s’est figé en me voyant. Nous nous sommes fixés du regard un moment et j’ai vu qu’il s’agissait d’une fille d’à peu près mon âge, peut-être un peu plus. Il faisait nuit, mais à la faible lumière orangée d’un lampadaire et au hasard des pinceaux lumineux des véhicules qui passaient dans mon dos, j’ai pu voir qu’elle avait les yeux très clairs et les cheveux blonds sous la capuche relevée de son sweat. […]


Tu veux ma photo ? m’a-t-elle demandé.


Il fallait que je trouve quelque chose à dire avant qu’elle disparaisse.


Je peux t’aider ?


Quoi ?


Je peux t’aider, si tu veux ?


J’ai besoin de personne.


Elle m’a tourné le dos et s’est éloignée à grands pas. Je l’ai suivie, sentant qu’il était en train de se passer quelque chose d’important pour moi, en moi, même si je ne savais pas quoi.


Elle s’est arrêtée quelques secondes plus tard et m’a lancé :


J’ai pas besoin de chien, non plus ! Pourquoi tu me suis ?


J’avais le souffle court, le pouls d’un sprinter, les mains légèrement tremblantes.


Je veux faire comme toi.


Faire quoi ?


Taguer des affiches. Casser des pubs.


L’emploi de cette dernière expression a semblé l’amadouer et elle a froncé les sourcils. Puis elle m’a regardé de la tête aux pieds. Ses yeux clairs se sont arrêtés quelques instants sur mes baskets et j’ai remercié le ciel de m’avoir fait choisir mes Nike au logo effacé ce matin dans mon placard. Tout s’est joué à ce simple détail.


La fille m’a regardé et m’a dit « OK » en me lançant sa bombe aérosol.


Vas-y


J’ai mis quelques secondes avant de comprendre, avec sans doute un air complètement débile, puis je me suis repris et j’ai jeté un coup d’œil autour de moi. Nous étions en banlieue de Lille, non loin d’une zone d’activité, et les panneaux publicitaires ne manquaient pas. […]


Moi, c’est Charly.


Hugo


Nous ne savions plus quoi nous dire et j’ai eu soudain la peur de la perdre.


On peut se revoir ? … Demain ?


Demain… OK. Même heure, je termine à 5 heures.


[…]


Les heures suivantes m’ont donné l’impression de me narguer à force de prendre leurs aises. La soirée, la nuit dont j’ai vu chaque révolution s’afficher sur mon radio-réveil, les cours du lendemain… Mon propre rythme de vie s’était soudain accéléré depuis que j’avais rencontré Charly et en comparaison, tout autour de moi semblait passer au ralenti.


Mais la nuit a fini par tomber, et mon bus par s’arrêter à la station à laquelle j’avais rendez-vous. Une fois encore, j’avais le souffle court et mes mains étaient tremblantes. Je commençais à me demander ce qui était en train de m’arriver quand Charly est apparue.


Cette fois, sa capuche était baissée et elle m’a souri. Je l’ai trouvée magnifique.
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Extrait n°4


Les semaines suivantes, Charly est devenue le centre de la vie d’Hugo, chaque jour ils se rejoignent pour mener leurs actions de casseurs de pub tout en discutant.





J’avais l’impression d’exister auprès d’elle, de comprendre chaque jour un peu plus qui j’étais et qui je voulais devenir.


Pendant les vacances de février, Charly m’a présenté ses parents et ça a été un nouveau choc. Ils avaient l’âge des miens mais c’était bien la seule chose qu’ils avaient en commun. Ils avaient l’air plus jeunes, ne s’habillaient pas comme des « parents », ne parlaient pas comme des « parents », ne se comportaient pas avec leur fille comme des « parents ». Non seulement ils étaient au courant des activités « illégales » de Charly, mais ils la soutenaient et faisaient partie de la même association militante qu’elle.


C’était un autre monde que le mien. Un monde dans lequel, j’en ai eu la certitude dès cette première rencontre, j’aurais pu trouver les réponses aux questions qui me rendaient la vie si compliquée depuis mon retour en métropole.


Une semaine plus tard, honteux, j’ai amené Charly à la maison en l’absence de mes parents. J’avais pour projet de créer un blog anti-pub que je voulais baptiser Tout doit disparaître en référence à cette phrase placardée sur la boutique où j’avais accompagner mamie pour les soldes de juillet. Charly avait proposé de m’aider et je lui avais dressé un portrait catastrophique de ma famille pour atténuer le choc qu’elle ne manquerait pas de subir en découvrant mon cadre de vie.


C’est sympa, chez toi ! a-t-elle dit sincèrement en entrant dans la maison.


Je me suis aussitôt détendu, jusqu’à ce que Charly croise Lydie sur le palier du premier étage. Ma sœur était en rose de la tête aux pieds, des breloques dorées aux doigts et aux oreilles, son  téléphone mobile pendant à son cou, des barrettes à paillettes dans les cheveux. Mon cauchemar ambulant.


Elle est mimi, ta sœur ! m’a simplement dit Charly quand nous sommes entrés dans ma chambre. 


Finalement, la vie était belle !


Et elle le serait restée si je n’avais pas tout gâché une heure plus tard, alors que nous étions devant l’écran de mon ordinateur à travailler sur le blog.


Je n’avais cessé de regarder Charly depuis notre arrivée, sa façon de remonter sa mèche, la manie qu’elle avait de mordre sa lèvre inférieure avec ses dents si blanches, son cou long et fin qui se tendait quand elle renversait la tête en arrière pour rire. Je la trouvais parfaite dans ses vêtements amples qui formaient un look indéfinissable. Mieux que parfaite, même. Et ça a été plus fort que moi, plus rapide aussi. Au hasard de notre travail, elle a tourné son visage vers le mien, ses yeux bleu clair dont je rêvais en secret la nuit, et j’ai pris son visage entre mes mains pour plaquer mes lèvres contre les siennes.


Charly s’est levée d’un bond, stupéfaite. Elle m’a regardé comme si elle ne me connaissait pas, a bafouillé qu’il était tard, qu’elle devait y aller, et est sortie de ma chambre.


Je me suis cogné la tête contre la porte fermée. Trente-deux fois, je les ai comptées. Je me suis arrêté quand j’ai commencé à me sentir étourdi, et me suis laissé tomber sur mon lit, mortifié de honte et de regrets.
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Extrait n°5


Hugo s’adresse par courriel à Françoise, sa confidente.





« Est-ce qu’il faut renoncer à tout pour être heureux ?demandais-je à Françoise. Est-ce qu’il faut mener une vie de moine ? Je ne suis pas sûr d’en avoir vraiment envie ! J’ai seize ans, la vie devant moi, comme tu me l’as dit, et j’ai peur de ne pas en avoir le courage. J’étais plus heureux avant d’avoir pris conscience du monde dans lequel on vit. Mais le bonheur doit-il être le but ? Je ne veux pas mener la même vie que mes parents, accumuler des objets qui ne servent à rien, vivre pour acheter, pour montrer aux autres ce qu’on possède ! Je ne sais plus trop ce que je veux. Des fois, j’envie ma sœur qui a l’air si bien, avec ses copines débiles, des magazines débiles, ses séries débiles à la télé, son armoire pleine de fringues débiles et sa collection de sonneries débiles sur son portable débile. J’ai honte pour elle mais en même temps, elle a l’air heureuse alors que moi… »


Les vibrations de mon téléphone mobile  m’ont interrompu au milieu de la phrase. C’était un SMS, et mon cœur a fait un bond quand je l’ai lu.


«  Samedi : grande opération à Paris. La presse est au courant, il faut frapper fort. On a besoin de tout le monde. Rdv 14h au point accueil de la gare Lille-Europe.


Je compte sur toi. CHARLY. »





Extrait n°6





Hugo s’empresse de répondre présent au rendez-vous. Il se retrouve maintenant à Paris. Avec le groupe de Charly, dont David,  l’objectif est de mener des actions anti-pub.





La suite me revient comme les images d’un film. Station République. 16h10.


Charly me regarde intensément. Le monde se résume à ses yeux bleus.


Embrasse-moi, Hugo.


Je crois avoir mal entendu.


Cette fois, c’est moi qui te le demande. Embrasse-moi Hugo.


Mais David ?


David ? Quoi, David ?


Ben je sais pas… David et toi…


Un sourire agrandit le visage de Charly.


David est mon cousin, idiot ! Embrasse-moi… Vite !


Je tremble et j’ai du mal à respirer. J’avance mon visage vers le sien et je l’embrasse. Je pose seulement mes lèvres sur les siennes et c’est elle qui se rapproche et glisse sa langue dans ma bouche. C’est notre premier baiser. L’autre, si maladroitement volé, ne compte pas. C’est mon premier baiser. Le premier de ma vie, malgré ceux donnés avant, dans un autre monde. Je pourrais passer ma vie dans ce couloir de métro à ne respirer que le souffle de Charly, à me nourrir de sa chaleur, à m’abreuver de sa salive. Je pourrais mourir ainsi, ici.


Nos bouches se séparent.


C’est un pacte qu’on passe aujourd’hui, murmure Charly, son haleine caressant ma peau. Ne change pas. Promets-moi de ne jamais changer, de ne jamais baisser les bras.


Juré, Charly.


Pas de concession, Hugo, pas de capitulation. Jamais. Le monde est à nous. Notre vie nous appartient. On n’a pas le droit de changer, pas le droit de se résigner, pas le droit de vieillir.


Ses yeux sont brillants et sa bouche entrouverte. Je brûle de l’embrasser encore mais quelqu’un donne le signal et nous déboulons sur le quai.


Je suis incandescent. Je vole. Je sais intensément que je ne trahirai pas le pacte que je viens de passer avec Charly. Un pacte d’amour et de vigilance. Mes convictions ne seront jamais de vieux posters oubliés dans ma chambre d’ado. En le jurant à Charly je me le suis juré à moi-même.


J’efface une pub Nokia, une affiche pour les Galeries Lafayette, puis, sur un distributeur de boissons aux armes de Vittel, j’écris rageusement NO LOGO ! C’est une erreur : en dégradant du matériel, je peux être poursuivi en justice.


L’un de nous, je ne sais lequel crie : « Les Keufs ! » Je termine le distributeur et j’entends des bruits de bottes. Trois flics en uniforme jaillissent en courant sur le quai.


Hugo, casse-toi ! crie Charly.


Je laisse tomber ma bombe de peinture et je me mets à courir. J’aperçois Charly qui disparaît déjà dans les couloirs au fond de la station. Les flics ne sont pas loin et m’ordonnent de m’arrêter. J’allonge mes foulées et pique à droite dans le couloir. Je monte un escalier trois marches à la fois. Je tourne à gauche et prends un escalator à contresens. Des gens crient. Arrivé en haut, je prends à droite dans un couloir. Les pas de course sont toujours à mes basques. Je me retourne. L’un des flics n’est pas loin. Je glisse et je tombe. Le flic est sur moi et me donne un coup de pied dans le flanc droit.


Enculé ! je crie de douleur.


Un deuxième coup de ranger me coupe le souffle.
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